La joie de la Torah

Soukot et Simha Torah

Dans le désert du Sinaï, les hébreux lorsqu’ils faisaient halte, construisaient des cabanes avec la végétation des buissons. C’était le temps de l’alliance conclue avec Dieu.

Il est écrit que c’est un jour à Soukot que se réalisera la grande réconciliation des peuples qui aura lieu à Jérusalem.

Soukot, aujourd’hui en Israël, c’est aussi le temps des congés payés. Soukot est une fête agricole : comme Pessah au Printemps, comme Shavouot qui marque la récolte du blé, Soukot correspond aux vendanges et dure sept jours. 

Soukot, qui marque le début de la saison des pluies, est aussi fête de la nature et de la fécondité et concerne les plantes. 

Le blé, l’orge, les figues, le raisin, l’olive, la grenade, le miel : la Terre Sainte est associée à ces sept plantes. 

Le Lévitique (23-40) indique de composer un bouquet (le loulav) des quatre espèces dès le premier des sept jours que dure la fête. On processionne à la synagogue avec les quatre espèces, en chantant « Hochanah – Sauve-nous ». Le septième jour, on fait sept tours en chantant « Hochanah Raba ». En effet, les hébreux étaient un peuple d’agriculteurs et ce « sauve-nous » signifiait « sauve-nous de la sécheresse », peut-être aussi celle du cœur. En effet, le huitième jour, ce n’est plus Soukot, mais Simha Torah, qui signifie : la Joie de la Torah. On lit alors les derniers versets du cinquième livre qui racontent la mort de Moïse et on enchaîne avec les premiers de Berechit « Il créa… ».

C’est la fête, avec le rite des sept processions. 

La Bible ne se contente pas de recommander la joie, elle la commande : c’est l’un des 613 commandements.

Les sept processions se déroulent en portant la Torah et en dansant avec elle. Sept fois la parole divine va se révéler. Sept est le « nombre d’or » : Soukot dure sept jours, comme les sept jours de la semaine et les sept jours de la création.

Chaque jour est placé sous le patronage des sept personnages emblématiques de la Bible : Abraham, Isaac, Jacob, Joseph, Moïse, Aaron et David, et chaque procession est placée sous l’égide de l’un de ces personnages. 

De plus, la danse a un sens mystique. La deuxième danse est celle d’Isaac. Toutes sortes de danseurs d’origines diverses (juifs, kurdes, yéménites, etc…) participent aujourd’hui en Israël aux processions et aux danses de Simha Torah. Car Simha Torah n’est pas seulement de source divine, c’est aussi une fête roborative et ludique de la Torah, l’étude et la pratique de la Torah étant sources de plaisir et de délices.

« Si tu ne faisais pas de la Torah tes délices… » (psaumes).

Actuellement, les Loubavitch attendent avec beaucoup d’impatience (trop peut-être ?) le Messie, mais Maïmonide faisait déjà preuve de cette même attente impatiente dans le dernier de ses 13 articles de foi.

Il y a, disions-nous, une lecture mystique de la danse : le cercle, la ronde, symbolisent le fondement du monde. Le cercle est à l’image de la voûte céleste et de la forme des sphères, dont la Terre. Danser en rond, c’est se relier avec l’infini.

Rabbi Nahman de Bratslav nous dit à ce propos deux choses importantes : la première : « C’est une grande mitsvah (un grand commandement) d’être dans la joie », et la deuxième : « Le monde est comme un pont étroit, mais le grand principe, c’est de ne jamais avoir peur ».

La sixième ronde est celle d’Aaron. Les processions de Simha Torah attirent tous les juifs, pratiquants et non pratiquants, tous reliés par un lien mystérieux avec la Torah. 

C’est en effet l’occasion d’une double rencontre, premièrement avec Le Livre, deuxièmement avec ses frères. Les Psaumes (133-1) parlent de cette rencontre : « Oh qu’il est agréable, qu’il est doux, pour des frères de demeurer ensemble ! ».

La septième procession est celle de David. 

Simha Torah, c’est en quelque sorte l’invention de la fête de la musique ! Au-delà de cette fête populaire, il y a aussi les « pros » de la Torah, qui l’étudient jour et nuit dans les écoles talmudiques (Josué 1-8).

Dans les Yechivoth (écoles talmudiques), après la cérémonie de la séparation du sacré d’avec le profane, à la tombée de la nuit, la fête commence, avec la liberté (celle d’être maître de son temps et de son corps), l’égalité (dans la ronde il n’y a plus ni maîtres, ni élèves) et la fraternité (tous unis dans la joie).

Le cercle, disions-nous, est à l’image de l’univers. Il est encore davantage le symbole de l’infini, (ain sof) de l’éternité. Il n’a ni commencement ni fin, c’est l’image de la vie. « Une génération vient, une génération s’en va, et tous les fleuves vont à la mer… » (Salomon, Ecclésiaste 1-4 et 1-7). La roue continue de tourner. 

Avec le recommencement de la lecture du livre révélé, c’est la vie qui recommence ; le cycle des lectures hebdomadaires n’a jamais de fin. La Torah se lit en boucle et traverse les divers cycles de notre existence.

Dans la Bible, l’homme est appelé celui qui avance… Cercles, boucles, cycles, on n’y échappe pas. Mais vivre c’est éviter de tourner en rond. 

Un juif, parce qu’il choisit la vie, doit savoir garder son âme d’enfant, bannir la tristesse et tomber sous l’emprise de la joie.

Et si la danse était le mode le plus achevé du service de Dieu, la manifestation sans limite de la foi, car en dansant, on loue le créateur, on le remercie de nous avoir donné la vie ? 

On pourrait alors y voir la forme suprême de toute prière.

Nous avons pour cela une excellente référence : le premier danseur de l’histoire ne fut-il pas le roi David, célèbre pour la farandole effrénée qu’il dansa devant l’Arche Sainte. 

Et si Simha Torah était la première des fêtes juives ?
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